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À propos de l'auteur
De son propre aveu, Meriel Fuller est fascinée par l’Histoire et le pouvoir de l’amour. Ses récits passionnants, où les bourrasques de l’Histoire et les tempêtes du cœur ont un rôle égal, se nourrissent de cette double fascination.



Chapitre 1
Sefanoc, Wiltshire, Angleterre
Janvier 1193
Une joue appuyée contre le flanc moelleux de la vache, Brianna tâtonna sous le ventre de l’animal pour presser le pis et en extraire le lait chaud.
Dans le silence matinal, le liquide giclait bruyamment contre les parois du seau en bois, fumant dans l’air frais. À l’autre bout de l’étable, elle entendait William, le fermier, parler tout bas à l’une des bêtes. Sans doute la repoussait-il pour pouvoir commencer à traire la suivante, qui attendait son tour.
William était beaucoup plus rapide qu’elle, trayant deux vaches quand elle n’en avait terminé qu’avec une seule. Mais son épouse était malade ce matin, et Brianna avait offert de l’aider lorsqu’il était venu frapper à la porte du manoir, soufflant dans ses doigts pour les réchauffer, une vapeur blanche s’exhalant de sa bouche dans l’obscurité. Ils ne pouvaient pas se permettre de perdre du lait, c’était une source de revenus vitale en ces temps difficiles.
Ainsi qu’il était arrivé dans d’autres manoirs, la plus grande partie de leur argent avait été prélevée par le roi Richard pour financer sa croisade en Terre sainte. Le domaine rapportait fort peu. Brianna possédait juste assez de numéraire pour rémunérer le fermier et sa femme, qui s’occupaient des terres et du bétail, ainsi qu’Alys, qui servait dans la famille depuis que Brianna était enfant.
— Maîtresse ! Milady !
Ce cri vibrant d’inquiétude fit sursauter Brianna, la tirant du rythme soporifique de la traite. Alys se tenait sur le seuil, le visage livide et le corps tremblant de peur.
Brianna se retourna sur son tabouret, ses nattes cuivrées luisant dans la faible lueur qui éclairait l’étable.
— Alys, qu’y a-t-il ?
La servante écarquilla les yeux, qui semblaient encore plus larges dans son visage émacié aux pommettes saillantes.
— Ils sont revenus, maîtresse. Les hommes du comte Jean. Ils vous cherchent.
Brianna sourit.
— Eh bien, ils ne me trouveront pas au manoir, n’est-ce pas, Alys ?
Elle tapota le flanc de la vache et retira le seau à moitié plein de sous les pis roses.
— Je vais mettre cela dans la baratte, William. Le beurre se vend bien au marché.
Le fermier s’appuya à la croupe d’une vache pour se relever.
— Oui, maîtresse. Martha pourra baratter si elle se sent mieux. Sinon, je m’en chargerai moi-même.
Inclinant sa tête couronnée d’une tignasse grisonnante, il désigna le manoir.
— Voulez-vous que j’aille voir ce qui se passe ?
Brianna secoua la tête et se leva, empoignant le baquet où clapotait le lait.
— Oh ! maîtresse, vous n’allez pas y aller vous-même ? bredouilla Alys, haletante. Ils sont plus nombreux cette fois-ci, avec des torches, et ils encerclent le manoir. L’un d’eux frappe de grands coups à la porte !
Elle frissonna.
— Je me suis glissée dehors par la porte de la cuisine pour vous chercher. Et s’ils s’attaquent à la demeure ? Si… S’ils y mettent le feu ?
Brianna lui posa une main sur l’épaule.
— Calme-toi, Alys, il le faut. Ils ne feraient pas une chose pareille. Ce que veut le comte, c’est le manoir et les terres, rappelle-toi. Et ils ne peuvent pas les prendre, parce que je ne les laisserai pas faire.
— Ils sont plus forts que vous, maîtresse.
— Mais je suis plus futée que tous ces abrutis au crâne dur !
— Le comte Jean ne renoncera pas tant qu’il n’aura pas obtenu ce qu’il désire, maîtresse.
Brianna porta une main à son front et sourit.
— Inutile de me le rappeler, Alys. Je n’ai aucune intention de me laisser marier de force à l’un de ces bandits. Je me suis montrée bien claire sur ce point dans les lettres que j’ai envoyées au comte Jean en personne.
Alys se mordit la lèvre.
— Ce comte, c’est le diable incarné, maîtresse. Il ne reculera devant rien pour donner le manoir, ainsi que votre personne, à l’un de ses hommes.
Les yeux bleu azur de Brianna étincelèrent dans la pénombre de l’étable.
— Il n’a pas à donner ce qui n’est pas à lui. Le manoir de Sefanoc appartient à Hugh.
Et comme le visage de la servante reflétait le doute :
— Hugh va bientôt revenir, la rassura Brianna. Tout ira bien dès qu’il sera de retour.
— Mais…
La voix de la vieille femme défaillit.
— Alys, je t’interdis de prendre cet air-là ! Hugh va revenir. De toute évidence, quelque chose a dû le retarder sur la route.
— Les Somerville sont revenus, eux, lui rappela la domestique. Et aussi les Lacey.
— Et ils se souviennent d’avoir vu Hugh en train d’attendre les bateaux sur la côte de France, rétorqua Brianna, tirant machinalement sur un fil défait qui pendait de sa ceinture. Mon frère sera bientôt là, tu m’entends ? Allons, Alys, aide-nous à finir la traite, veux-tu ?
*  *  *
Un rai de lumière apparut à l’est sur l’horizon, juste au moment où Brianna sortait de l’étable bien chaude, le capuchon de sa courte cape de laine prudemment abaissé pour dissimuler l’éclat de sa chevelure blond-roux. D’un pas léger, elle traversa la cour pavée et prit la direction du manoir. Les mains douloureuses après avoir trait tant de vaches, elle plia et déplia les doigts pour en soulager la raideur. Alys était restée là-bas pour baratter le beurre, Brianna ayant jugé, devant le visage épuisé de l’épouse du fermier, que celle-ci n’était pas en état de faire quoi que ce soit aujourd’hui.
Plutôt que de regagner sa demeure par le plus court chemin, à travers la forêt, elle décida de traverser les champs qui s’étendaient au nord, dans l’espoir que le paysage plat lui permettrait de repérer les hommes du comte Jean s’ils traînaient encore par là. Il s’était écoulé un certain temps depuis qu’Alys avait donné l’alarme, aussi avaient-ils probablement regagné le château du comte à Merleberge, situé non loin de là, afin d’y prendre leur premier repas de la journée.
Tout en foulant l’herbe gelée, Brianna pria pour que la faim et l’ennui aient eu raison d’eux pendant cette longue attente. Des hommes de ce genre, incapables de se discipliner et dépourvus d’endurance, ne pouvaient tenir longtemps avec l’estomac vide.
Elle baissa la tête pour se faufiler par un trou de l’épaisse haie d’aubépines qui séparait deux champs et se mordilla les lèvres, plus inquiète qu’elle n’avait bien voulu le montrer. En dépit du sourire confiant qu’elle avait affiché devant Alys et le fermier, elle se demandait combien de temps elle pourrait tenir contre le puissant frère cadet du roi. Combien de temps s’écoulerait-il encore avant que son propre frère ne rentre des croisades ?
La peur commençait à lui nouer la gorge. Elle la refoula farouchement avant que ses craintes ne tournent à la panique. Elle tiendrait aussi longtemps qu’il le faudrait, se morigéna-t-elle avec sévérité. Il lui fallait protéger et défendre le manoir de Sefanoc. Au nom de Hugh.
D’un geste instinctif, elle porta la main à l’épaisse ceinture qui lui ceignait les hanches, vérifiant la présence du poignard qui pendait là dans son fourreau — la lame destinée à assurer sa sécurité.
La mince couche de glace qui recouvrait le champ par plaques se brisa sous ses pieds et elle s’enfonça dans la boue froide, tandis que l’eau s’infiltrait entre l’épaisse semelle de cuir et le dessus de ses solides bottines. La rivière, bordée de quelques saules dont les branches orange étincelaient dans la lumière du soleil levant, avait débordé à plusieurs reprises cet hiver. Le troupeau avait été rationné en herbe et le fermier forcé de puiser dans leurs précieuses provisions de foin pour compléter l’alimentation du bétail.
Brianna fit halte le temps de promener un regard sur le champ, évaluant l’étendue des dégâts provoqués par l’inondation et la quantité de végétation qu’il restait pour nourrir ses vaches laitières.
— Bonjour, Lady Brianna.
Elle sursauta au son de cette voix. Basse et dangereuse, celle-ci propagea en elle d’insidieuses ondes de peur.
À contrecœur, elle leva les yeux vers le cavalier, qui semblait avoir surgi de nulle part. Derrière lui apparurent deux autres soldats à cheval, dont les surcots portaient les couleurs du comte Jean.
Brianna salua d’un très sec signe de tête celui qui lui avait adressé la parole en premier. Il remua sur sa selle et l’étoffe de sa tunique couleur chamois se tendit sur son ventre proéminent, révélant par les fentes latérales des cuisses grasses enfouies dans des braies de laine brune. Ses cheveux gris d’acier formaient un casque épais et graisseux sur sa tête.
— Quel plaisir inattendu ! reprit-il d’un ton sarcastique.
Il poussa son cheval en avant, de sorte que son pied botté, bien calé dans l’étrier, se retrouva à hauteur de la poitrine de la jeune femme. Les deux autres hommes, l’un ricanant d’un air sombre, l’autre avec un visage poupin d’adolescent, manœuvrèrent leurs montures pour se positionner derrière Brianna.
Cernée. Elle sentit la peur lui étreindre la poitrine. Mais non, elle n’allait pas — elle ne pouvait pas — céder à la panique. Ils n’allaient pas lui faire de mal, ils n’oseraient pas ! On les avait envoyés pour l’intimider, la forcer à accepter le plan ridicule du comte Jean. Ils espéraient la faire céder par leurs constantes intimidations, mais cela ne marcherait pas !
Brianna lutta pour garder un ton calme.
— Laissez-moi passer, Lord Fulke. Vous n’avez rien à gagner en agissant ainsi.
Lord Fulke ricana, révélant une rangée de dents cariées noires ou jaunes à l’aspect particulièrement repoussant.
— Au contraire, ma chère damoiselle, nous avons tout à gagner. Si vous consentiez à cette alliance avec Hubert de Winterbourne, votre vie deviendrait tellement plus facile !
Brianna rejeta la tête en arrière.
— Je vous l’ai déjà dit, Sefanoc ne m’appartient pas, et je n’ai aucun droit de le céder à qui que ce soit.
Croisant les bras pour dissimuler ce qu’elle allait faire, elle referma la main sur la garde de son poignard.
Lord Fulke mit lourdement pied à terre et se campa devant elle. De près, il était à peu près de la même taille que Brianna, mais trapu et large de carrure. Son haleine fétide flotta jusqu’à elle, tandis qu’il rétorquait d’un ton suave :
— Je crois que vous ne comprenez pas vraiment, milady. Il est plus que probable que votre frère soit mort. Il ne reviendra plus de la croisade. Tous nos hommes sont déjà de retour. Et le manoir de Sefanoc a besoin d’un nouveau seigneur, ajouta-t-il en penchant la tête de côté.
— Il faudra me tuer d’abord ! Vous n’avez aucun droit de faire cela. Vous savez fort bien que je suis sous la protection du roi Richard.
— Mais le roi Richard n’est pas là, n’est-ce pas ?
— Il reviendra, ainsi que mon frère ! affirma Brianna avec aplomb. Laissez-moi passer à présent.
D’un geste preste, elle tira la dague de son fourreau, pointant la lame sur le torse de Fulke. Le visage de l’homme se figea de surprise. Les deux soldats postés derrière Brianna se rapprochèrent. L’un d’eux empoigna la jeune femme par les épaules pour la tirer sans ménagement en arrière, tandis que l’autre, d’un coup brutal sur le poignet, l’obligeait à lâcher son arme.
Lord Fulke se racla la gorge et, d’un geste machinal, rajusta sa ceinture sur ses hanches épaisses.
— Décidément, cela fait trop longtemps qu’il n’y a pas d’homme ici pour vous tenir en bride !
Se pourléchant avec un demi-sourire, il laissa courir son regard sur la mince silhouette de Brianna et l’ovale parfait de son visage.
— Vous êtes entêtée et vous vous comportez de façon inconvenante. Une telle attitude ne saurait être tolérée chez une dame. Nous allons être obligés de vous donner une leçon, je le crains. Vous allez revenir à la raison sans tarder, jeune dame. Nous allons y veiller.
*  *  *
Éperonnant les flancs musclés de son étalon, le comte Giseux de St-Loup s’élança dans l’étroit sentier à ovins qui menait au sommet de la colline, sa haute silhouette penchée sur l’encolure de la bête pour faciliter l’ascension. Son haubert de maille luisait d’un éclat amorti dans le soleil matinal, que masquaient en partie des volutes de nuages blancs.
Parvenu au sommet de l’éminence, Giseux laissa retomber ses rênes et leva les mains pour ôter son heaume de fer conique, dévoilant un visage mince tanné par le soleil, aux yeux gris meurtris par des cernes de fatigue. Puis il ouvrit son sac de selle en cuir et en tira sa bouteille d’eau, dont il ôta le bouchon pour avaler de longues gorgées. L’eau fraîche, au goût agréable, coula dans sa gorge tel un élixir, chassant sa fatigue et le revigorant.
Il s’essuya la bouche sur la doublure en cuir de ses gantelets de métal, puis rangea la gourde et enveloppa d’un long regard le paysage doucement vallonné qui s’étendait en dessous de lui, une main pétrissant d’un geste machinal le haut douloureux de sa cuisse.
De l’endroit surélevé où il se trouvait, il apercevait le château de Merleberge, qui semblait flotter dans l’air avec sa silhouette émergeant du brouillard exhalé par la rivière — un château que le comte Jean s’était approprié en l’absence de son frère aîné, le roi Richard, parti à la croisade. Au loin, la vallée s’abaissait en pente douce, et des collines vertes moutonnaient à l’horizon avant de se fondre dans le bleu du ciel. Même la nudité tourmentée des arbres qui avaient perdu leurs feuilles — aubépines hirsutes ou chênes majestueux — accentuait au lieu de la diminuer la beauté de ce paysage hivernal.
Le regard de Giseux n’était plus habitué à de tels spectacles et cette vue trop charmante le rendait nerveux, irritable même, après les années de croisade — toutes ces terribles journées qu’il avait passées à marcher sans fin dans les sables brûlants, poussant ses hommes à travers des vallées rocheuses inhospitalières, sous l’aiguillon d’une soif incessante.
Mais bizarrement, tandis que tous ses soldats se réjouissaient, soulagés d’être de retour chez eux, il aurait voulu se trouver de nouveau là-bas, dans ces terribles conditions, à se mesurer aux éléments, quand l’effort nécessaire pour rester en vie suffisait à le distraire de pensées plus sombres. L’éclatante lumière de Jérusalem lui manquait — il en avait besoin, il la méritait.
Mais la croisade était finie, terminée. Un accord avait été signé entre Saladin et le roi Richard, chrétiens d’un côté et Sarrasins de l’autre pouvant tous se targuer d’avoir gagné. Mais dans son cœur Giseux trouvait la victoire vaine et inutile. Ils étaient si nombreux, ceux qui avaient laissé leur vie dans l’aventure ! À commencer par ses hommes à lui, dans l’une des dernières attaques sur Narsuf.
Et aussi…
Ses mains se crispèrent sur les rênes, tandis que la rage familière, la culpabilité qui le rongeait nuit et jour, s’élevaient de nouveau en lui. Non, il ne voulait pas y penser maintenant ! Il retrouverait bientôt le traître qui s’était retourné contre eux, les envoyant ainsi à leur perte, il vengerait la mort de ses soldats. Et la sienne, à elle. Pour l’instant, il avait une promesse à tenir envers un compagnon chevalier. Il espérait que cela ne lui prendrait pas trop longtemps.
*  *  *
— Alors, vous acceptez ?
De nouveau, Lord Fulke retira la tête de Brianna de l’auge pleine d’eau dans laquelle il l’avait plongée, enfonçant ses doigts boudinés dans la belle chevelure trempée qu’il tordit telle une corde, lui tirant cruellement la peau du crâne.
Les dents serrées, la jeune femme lutta contre la tentation de crier de douleur. Non, elle ne donnerait pas à cet homme la satisfaction de la voir souffrir ! Son bref mariage avec Walter lui avait au moins appris cela. S’arc-boutant des genoux contre l’auge en bois destinée à abreuver le bétail et qu’entourait une surface d’argile piétinée par les animaux, elle s’agrippa au rebord de ses doigts rougis, dans l’attente de l’assaut suivant. Ses grands yeux bleus aux cils collés par l’eau étincelaient de fureur.
— Comment osez-vous me traiter ainsi ? parvint-elle à articuler de ses lèvres bleuies par le froid. Le roi sera mis au courant !
— Le roi ? Nul ne sait où il se trouve, milady, lui rappela Fulke. Et tant que nous l’ignorons, nous agirons comme bon nous semble.
Le cœur de Brianna sombra, tandis que Fulke lui enfonçait une nouvelle fois la tête sous l’eau. Après l’avoir traînée vers l’auge, à l’autre bout du pré, les hommes avaient brisé la glace à la surface. L’eau froide lui engourdit aussitôt le visage, propageant des ondes glacées dans ses yeux, son nez et ses oreilles. Elle retint sa respiration aussi longtemps qu’elle put avant d’exhaler lentement l’air de ses poumons, espérant, priant qu’ils lui relèvent la tête avant que… avant qu’elle ne s’asphyxie pour de bon.
Le désespoir la saisit, tandis que la panique montait en elle. Ils n’allaient tout de même pas la tuer, si ?
Le doute s’insinua dans son esprit, chuchotant, insidieux, la forçant à admettre sa vulnérabilité. Elle s’affaissa un instant, avec une affreuse sensation de brûlure dans la poitrine.
Resserrant son étreinte autour de la nuque de Brianna, Fulke la tira sans douceur vers le haut. Elle ouvrit la bouche toute grande pour respirer avidement, se remplissant les poumons d’air frais.
D’un regard peu amène, Lord Fulke examina son visage dégoulinant et ses nattes trempées.
— Il existe un moyen plus facile, ma chère. Il vous suffit de dire oui… Oui à ce mariage.
— Jamais ! Il faudra plutôt me tuer.
Elle croisa les bras sur sa poitrine, dans un effort pour réprimer le tremblement de son corps. Des gouttes d’eau lui coulaient dans le cou, sous le col de sa cape, mouillant l’étoffe grossière de sa robe.
Lord Fulke retroussa ses lèvres épaisses en un semblant de sourire.
— Espérons que nous n’aurons pas à en arriver là, déclara-t-il d’un ton traînant.
Une indéniable note de menace vibrait dans sa voix.
Brianna sentit la peur lui envahir tout le corps, lui faisant cogner le cœur à tout rompre. Ainsi, ils envisageaient bel et bien de la tuer ! Elle avait besoin de temps, de temps pour réfléchir, pour fomenter un plan ! Mais, à en juger par l’expression menaçante du regard de Fulke, le temps était précisément ce qui ne lui serait pas accordé.
Fermant les yeux, elle fit mine de s’évanouir et s’affaissa contre le bord de l’auge, en tâtonnant derrière elle dans la boue à la recherche d’une arme, n’importe quoi qui puisse l’aider. Sa main rencontra enfin une aspérité. Une pierre, voilà ce qu’il lui fallait ! Elle en effleura la surface rugueuse du bout des doigts avant de refermer la paume sur elle d’un geste preste. Pourvu que cela suffise !
Fulke poussa un juron de contrariété à la vue de la silhouette recroquevillée par terre.
— Nom de nom…
— Elle a eu son compte, vous ne croyez pas, milord ? observa l’un des soldats.
— Ne vous y fiez pas, Stephen. La gamine est rusée, elle l’a déjà prouvé.
Brianna sentit l’haleine fétide de son tortionnaire lui effleurer le visage tandis qu’il se penchait sur elle. Resserrant son étreinte autour du caillou, elle l’abattit sur la tête de Fulke de toute la force dont elle était capable. Hélas, ce ne fut pas suffisant ! La pierre granuleuse glissa de ses doigts gourds.
— Espèce de petite…, rugit l’homme, portant la main à la blessure qui lui entaillait le front.
Du sang coulait de la plaie, étonnamment rouge sur sa peau blême.
— Vous allez me le payer, vous allez voir !
Brianna n’eut pas le temps d’anticiper le geste. Le poing de Fulke vint percuter violemment sa mâchoire et elle s’effondra sur le sol. Pour de vrai, cette fois.
— On l’a eue, marmonna-t-il entre ses dents. Oui, on l’a eue à la fin !
Il se redressa, une expression de triomphe sur le visage, s’attendant à voir ricaner ses deux jeunes sbires. Mais les soldats, bouche ouverte, contemplaient fixement quelque chose, la tête tournée vers le portail béant. Quelque chose… ou quelqu’un. L’un d’eux trébucha en arrière, se cognant la jambe contre l’auge.
Longeant la haie d’aubépines, un énorme destrier noir se ruait vers eux à travers le pré inondé en agitant la tête avec une farouche impatience, sa crinière luisante volant au vent de la course. Des gouttes d’eau jaillissaient de sous ses lourds sabots, dessinant des arcs étincelants dans la faible lumière du soleil levant.
Fulke émit un rire nerveux et s’humecta les lèvres.
Une tunique de laine noire recouvrait la cotte de maille du cavalier. Son bouclier noir était décoré d’un treillis d’argent en relief. Aucun signe extérieur ne révélait son identité, pas d’armoiries familiales sur l’écu, pas de broderie sur la tunique. Son casque de métal brillant gardait ses traits dans l’ombre.
Tirant adroitement sur les rênes, le chevalier inconnu arrêta sa monture près des hommes alignés devant Brianna qui s’efforçaient de masquer avec leurs corps les traces de leur épouvantable tentative d’intimidation. L’air chaud qui s’exhalait des naseaux du destrier dessinait des volutes dans l’air.
La voix sévère du cavalier s’éleva, assourdie, à travers les fentes de son heaume.
— Que diable se passe-t-il ici ?
D’un mouvement souple, presque félin, il sauta à bas de sa monture et s’approcha de Fulke, une main sur la garde de son épée.
— Oh ! rien ! Rien qui puisse vous inquiéter, milord, répondit Fulke.
Il s’inclina obséquieusement avant d’écarter les mains, comme pour convaincre son interlocuteur qu’il ne s’était effectivement rien passé de grave. Puis il voulut reculer, impressionné par la haute taille de l’inconnu, avant de se rendre compte que le corps de Brianna, étendue juste derrière lui, l’empêchait d’aller plus loin.
— Cette servante ignorante et obtuse refuse de faire ce qu’on lui dit, voilà tout. Elle avait besoin d’une petite leçon.
L’étranger jeta un regard vers la silhouette pitoyable de Brianna, affaissée contre l’abreuvoir.
— Il semble qu’elle l’ait reçue, observa-t-il d’un ton sec.
Apparemment, la fille avait sombré dans l’inconscience. Son visage était blême, sa mâchoire marquée d’une ecchymose livide qui s’assombrissait rapidement.
Fulke parut légèrement embarrassé.
— Euh… Nous ferions bien de poursuivre notre route à présent, déclara-t-il en adressant un signe de tête éloquent à ses deux compagnons. Beaucoup de pain sur la planche, ajouta-t-il en frottant l’une contre l’autre ses mains gantées, du geste d’un homme débordé de travail.
Curieux, il se tut un instant pour examiner la sobre tunique de laine du chevalier, en tâchant de distinguer les traits de l’homme à travers les fentes de son heaume.
— Vous êtes… Euh… Vous êtes du pays, peut-être ?
— Non. Je cherche quelqu’un.
Fulke se pétrit les doigts. Il ressentait le besoin de faire amende honorable, afin de détourner l’attention de l’étranger de la silhouette inconsciente gisant derrière lui.
— Qui recherchez-vous, si je puis me permettre ?
— Brianna de Sefanoc. Lady Brianna. On m’a dit qu’elle habitait par ici.
Fulke pâlit et porta machinalement la main à son menton, comme pour s’empêcher de tourner les yeux vers la fille. Pourvu que ses soldats ne pipent mot ! pria-t-il avec ardeur. Si l’on avait vent de leurs actions, si certains apprenaient de quelle façon ils avaient traité une femme de la noblesse, ils seraient sévèrement châtiés. On aurait tôt fait de faire le rapport entre lui, Fulke, et son seigneur et maître le comte Jean, qui n’apprécierait pas du tout de se retrouver sous le feu des regards, surtout en ce moment.
On vivait des temps troublés, tout le pays s’agitait depuis qu’on avait appris que le roi Richard avait été fait prisonnier alors qu’il revenait de la croisade. Seul le comte Jean, frère cadet du roi, se frottait les mains, car si Richard ne reparaissait pas, c’était sûrement à lui que reviendrait la couronne d’Angleterre.
Fulke fronça ses sourcils broussailleux, en faisant mine de réfléchir.
— Le nom ne me dit rien, je ne crois pas avoir jamais entendu parler d’elle, mentit-il avec aplomb.
Il commença à s’esquiver prudemment en direction des chevaux.
— Je vous souhaite bonne chance dans vos recherches. Au revoir, messire, ajouta-t-il en se hissant sur sa monture.
Et, agitant un bras en guise d’adieu, il frappa du talon les flancs de son cheval, qui s’élança au galop derrière les deux autres soldats en projetant des mottes gelées sous ses sabots.
Giseux s’approcha de l’endroit où gisait la jeune femme, qui semblait à demi-morte. S’agenouillant près d’elle, il ôta ses gantelets de maille et plaça deux doigts experts sur le côté de son cou afin de contrôler son pouls. Il battait, Dieu merci. Elle avait le visage si blafard, si vidé de toute couleur, sauf le bleu affreux de ses lèvres, qu’il l’aurait crue morte sans cette pulsation régulière qui palpitait sous ses doigts.


TITRE ORIGINAL : HER BATTLE-SCARRED KNIGHT
Traduction française : MARIE-FRANCE BALAZS-KNOPP
© 2011, Meriel Fuller.
© 2018, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Sceau : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Femme : © Shutterstock / Kiselev Andrey Valerevich
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-1042-7

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/4cover.jpg
Meriel Fuller

LA LADY INSOUMISE

Angleterre, XIIF siécle

«Vous étes... Brianna !»

En arrivant au manoir de Sefanoc, le chevalier Giseux
de Saint Loup comprend qu'on s'est moqué de lui: la
prétendue domestique qu'il a récemment sauvée des
sbires du comte Jean n'est autre que la sceur de son ami
Hugh. Celle qu'il est venu chercher. Et, a en juger par son
entétement a cacher son identité et par la pluie de fleches
avec laquelle on I'accueille, il aura du mal a convaincre la
jeune femme de le suivre. Pourtant, Giseux a juré a Hugh,
gravement malade, de lui ramener sa sceur. Et il compte
bien tenir sa promesse, au risque de heurter la fierté de
cette diablesse...
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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